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      PROLOGUE


      Le jour de l’éclipse

      Mardi 24 juillet


      AVANT


      8 h 14, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      Le matin de l’éclipse, Doreen McCloud ressortit en vitesse du Starbucks, son journal sous le bras. Elle avait rendez-vous à l’autre bout de la ville et moins d’une heure pour rejoindre son bureau près de l’Embarcadero.


      Les doigts crispés sur son gobelet de café, elle se dirigea d’un pas pressé vers la bouche de métro et observa le ciel d’un air inquiet : les pâles rayons du soleil avaient du mal à percer le brouillard de la nuit. Or, la première éclipse du millénaire devait se produire vers 16 heures et il serait dommage qu’une météo capricieuse gâche le spectacle. Matraquage médiatique oblige, tout le monde s’apprêtait à célébrer l’événement. San Francisco n’allait quand même pas rater l’occasion de sortir sa traditionnelle fanfare !


      Doreen secoua la tête devant tant de simagrées. La ville étant plongée dans une saleté de brouillard quasi permanent, pourquoi quelques minutes supplémentaires de pénombre suscitaient-elles l’engouement ? Il ne s’agissait même pas d’une éclipse totale !


      Désabusée, elle resserra son foulard. Elle avait plus important en tête : si jamais elle décrochait le contrat avec Delta Bank, son avenir en tant qu’associée au cabinet était assuré. Revigorée par une perspective aussi réjouissante, elle se laissa porter de Market Street jusqu’à la station souterraine.


      Alors qu’elle présentait son badge au tourniquet, le train entra en gare. Elle se dépêcha de rejoindre le quai et attendit que la rame s’immobilise complètement. Tout heureuse d’arriver en avance à son rendez-vous de 10 heures, elle voulut avaler une gorgée de café, mais un violent coup de coude lui arracha le gobelet des mains et le liquide brûlant gicla devant elle. Haletante, elle se retourna vers son agresseur.


      Sous une couverture élimée, une vieillarde déguenillée la contemplait d’un air absent. Aussitôt, Doreen revit sa mère alitée : les relents d’urine et de médicaments, les traits relâchés, les mêmes prunelles vides. Alzheimer.


      D’instinct, elle se cramponna à son sac, mais l’autre femme, a priori SDF, ne représentait aucune menace immédiate. Au lieu de quémander les quelques piécettes habituelles, elle continua néanmoins de la fixer d’un drôle d’air.


      Doreen recula d’un pas. Malgré la colère et la peur, elle éprouvait aussi une pointe de chagrin. Les autres passagers détournèrent la tête. C’était la ville qui voulait cela. Ne jamais regarder de trop près. Elle essaya de les imiter… en vain. Peut-être était-ce le souvenir furtif de sa mère défunte ou un élan de compassion, mais elle s’entendit dire :


      — Je peux vous aider ?


      Un jeune terrier famélique se cachait sous les haillons de sa maîtresse. On pouvait même lui compter les côtes.


      Remarquant l’intérêt de Doreen pour son chien, la clocharde souffla d’une voix éraillée par l’âge et la misère :


      — Brownie est au courant… Il sait, d’accord.


      De peur de la contrarier, la jeune avocate hocha la tête, comme si le discours était cohérent :


      — J’en suis sûre.


      — Il me dit des choses, vous savez.


      Les portières du train s’ouvrirent en sifflant. Si elle ne voulait pas le rater, Doreen, gênée, avait intérêt à se dépêcher.


      Alors qu’elle tournait les talons, un bras flétri jaillit de la couverture usée et des doigts décharnés lui attrapèrent le poignet. Spontanément, elle retira sa main mais, à son grand étonnement, la vieille dame ne lâcha pas prise.


      — Brownie est un bon chien, insista-t-elle d’une voix enrouée de salive. Il sait. C’est un bon chien.


      — Je… je dois y aller.


      La pauvre femme ne résista pas. Son bras redisparut entre les plis de la couverture.


      Sous le regard appuyé du chiot, Doreen monta dans la rame à reculons. La SDF, restée seule, se ratatina sous ses nippes et, entre deux hallucinations tourmentées, elle marmonna :


      — Brownie sait. Il sait qu’on va tous mourir aujourd’hui.


      13 h 55, heure du Pacifique (11 h 55, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Le matin de l’éclipse, Jimmy Pomautuk gravit la pente glacée avec une prudente dextérité. Son chien Nanuq trottinait devant. Le gros malamute connaissait le chemin par cœur mais, fidèle compagnon, il aimait veiller sur son maître.


      Jimmy emmenait trois touristes anglais – deux hommes et une femme – à Glacial Point, sommet des îles Fox, d’où la vue était spectaculaire. Jadis, ses aïeux inuit y vénéraient déjà la grande Orque en lui édifiant des totems en bois ou en jetant des pierres sacrées du haut des falaises. C’était son arrière-grand-père qui lui avait fait découvrir l’endroit, trente ans plus tôt, quand il était encore enfant.


      À présent, le site figurait sur toutes les cartes touristiques et, souvent, des Zodiac d’agences de croisière déversaient leur cargaison humaine dans le bourg de Port Royson.


      Autre attraction phare de l’île ? Les falaises de Glacial Point. Par temps clair, les îles Aléoutiennes s’étendaient en arc de cercle à perte de vue. Pour les ancêtres de Jimmy, le splendide panorama n’avait pas de prix mais, dans le monde moderne, c’était quarante dollars par tête en basse saison et soixante aux beaux jours.


      — Putain, c’est encore loin ? grogna-t-on derrière lui. On se les caille ici.


      Le guide avait prévenu ses clients qu’au sommet le froid serait beaucoup plus mordant. Ils s’étaient donc équipés de gros anoraks Eddie Bauer, de gants et de bottes, le tout flambant neuf. La fille avait même encore l’étiquette du prix accrochée dans le dos.


      — Juste après la prochaine colline, monsieur. Encore cinq minutes et vous pourrez vous réchauffer au refuge.


      L’Anglais consulta sa montre en ronchonnant.


      Exaspéré, Jimmy continua d’avancer. S’il n’avait pas nourri l’espoir de récolter un bon pourboire, il les aurait bien tous balancés du haut de la falaise, tel un sacrifice aux divinités marines de son peuple.


      Quand le groupe arriva enfin à destination, les trois touristes laissèrent échapper un halètement. En fait, le paysage produisait souvent cet effet-là sur les gens. Alors qu’il s’apprêtait à délivrer ses explications habituelles, Jimmy se rendit compte que, loin d’être impressionnés par la beauté du site, ils se dépêchaient surtout de couvrir chaque centimètre carré de leur peau exposée au vent.


      — Quel froid polaire ! maugréa le second type. J’espère que l’objectif de mon appareil photo ne va pas se fendre. Ça me ferait chier d’avoir marché des plombes et de ne rien avoir à montrer.


      Le poing serré, Jimmy s’efforça de rester aimable :


      — Le refuge se trouve au cœur du bosquet de pins noirs. Pourquoi n’allez-vous pas y attendre le début de l’éclipse ?


      — Dieu merci, souffla la fille avant de se pencher vers le premier grincheux de la bande. Dépêchons-nous, Reggie.


      Abandonnant leur accompagnateur en queue de peloton, les trois Anglais s’élancèrent vers le bouquet d’arbres clairsemés. Nanuq, qui préférait suivre son maître, fourra la truffe au creux de sa main pour qu’il lui gratte l’oreille.


      — Bon chien, marmonna le guide.


      Un ruban de fumée fendait le ciel azuré. Au moins, son garçon s’était acquitté de sa tâche : avant de partir admirer l’éclipse avec ses amis sur le continent, il avait allumé la cheminée.


      À la pensée de son fils unique, Jimmy céda un instant à la mélancolie. Sans trop comprendre la raison de son émotion, il secoua la tête. Il avait toujours ressenti une espèce de présence à Glacial Point. Peut-être les dieux de mes ancêtres, songea-t-il, mi-amusé, mi-sérieux.


      Soudain pressé de fuir le froid, il se dirigea vers le refuge. Son regard suivit la colonne grisâtre qui s’élevait à l’est. Une éclipse. Ce que ses aînés décrivaient comme une baleine engloutissant le soleil. Plus que quelques heures à patienter.


      Nanuq grogna sourdement, l’œil rivé au sud.


      Sur les falaises dépouillées, on ne distinguait qu’un totem, œuvre factice destinée aux touristes et expédiée d’une quelconque manufacture indonésienne. Même le bois qui avait servi à sa construction ne venait pas d’Alaska.


      — Du calme, mon grand, le rassura Jimmy.


      Docile, Nanuq s’assit sur son arrière-train en tremblant.


      Le regard perdu sur l’océan vide, le guide sentit resurgir une vieille prière que son grand-père lui avait apprise. Il s’étonna de s’en rappeler les paroles et n’aurait su dire pourquoi il éprouva le besoin de les prononcer à cet instant précis. Si on voulait survivre en Alaska, il fallait respecter la nature, se fier à son instinct… et Jimmy ne dérogerait pas à la règle.


      Il eut l’impression que son grand-père se tenait auprès de lui, deux générations contemplant la mer. En pareilles circonstances, le vieil homme disait toujours : « Le vent sent la tempête. »


      16 h 05, heure du Pacifique (10 h 05, heure locale)

      Hagatna, île de Guam


      Le matin de l’éclipse, Jeffrey Hessmire galopa dans les couloirs de la maison du gouverneur en maudissant sa mauvaise étoile. La première réunion du sommet avait été suspendue, le temps du brunch. Dignitaires américains et chinois ne reprendraient leurs pourparlers qu’après avoir assisté au spectacle astronomique du nouveau millénaire.


      Assistant junior, Jeffrey devait taper et photocopier les notes que le secrétaire d’État1 avait prises le matin, puis les distribuer aux différents représentants de la délégation américaine. Conclusion : pendant que ses camarades profitaient du buffet en nouant des contacts avec les hauts membres de l’équipe présidentielle, il était condamné à jouer les dactylos.


      Non, mais quelle guigne ! D’ailleurs, que fichaient-ils au milieu de l’océan ? Les poules auraient des dents avant que les deux superpuissances du Pacifique ne concluent un accord nucléaire. Ni l’une ni l’autre n’étaient disposées à céder du terrain, en particulier sur deux points capitaux. Le président américain refusait de stopper l’extension du nouveau système de défense antimissile aux portes de Taïwan. Quant au Premier ministre chinois, il excluait de limiter la prolifération de ses ogives nucléaires intercontinentales. Bref, depuis une semaine, le sommet n’avait réussi qu’à exacerber les tensions.


      Seule lueur d’espoir ? Le premier jour, le président Bishop avait accepté un cadeau de son homologue asiatique : une grande statue en jade de cavalier chinois, réplique exacte des célèbres soldats de l’Armée en terre cuite de la cité de Xi’an. Les photographes de presse s’en étaient donné à cœur joie, mais l’ambiance prometteuse du début n’avait pas porté ses fruits.


      Jeffrey présenta son badge d’accès au vigile, qui hocha la tête d’un air sévère. Arrivé à son bureau, il s’effondra sur son fauteuil en cuir. Il avait beau regretter d’être cantonné aux basses besognes, il ferait quand même de son mieux.


      Après avoir empilé les notes manuscrites du secrétaire Elliot à côté de l’ordinateur, il se mit au travail. À mesure que ses doigts couraient sur le clavier, il sentit sa frustration s’estomper et se prit d’intérêt pour son intrusion dans les coulisses du sommet politique. Apparemment, Bishop était prêt à fléchir sur Taïwan, mais il voulait jouer serré avec le gouvernement chinois pour obtenir, d’une, un moratoire concernant toute prolifération nucléaire future et, de deux, la participation de la Chine au régime de contrôle des technologies de missile, ce qui limiterait de facto l’exportation des connaissances sensibles. Aux yeux d’Elliot, l’objectif semblait réalisable s’ils abattaient leurs cartes au bon moment. Les Chinois n’avaient pas envie de déclencher une guerre sur Taïwan : tout le monde en aurait subi les terribles conséquences.


      Concentré sur ses notes, le jeune homme tressaillit en entendant quelqu’un toussoter. Derrière lui, un grand type aux tempes argentées portait négligemment sa veste de costume sur le bras :


      — Qu’en pensez-vous, monsieur Hessmire ?


      Jeffrey se releva si vite que son siège heurta la table voisine :


      — M… Monsieur le Président.


      — Détendez-vous, monsieur Hessmire.


      Daniel R. Bishop, président des États-Unis, jeta un œil à la transcription partielle des notes de son ministre :


      — Que pensez-vous des conclusions de Tom ?


      — Le secrétaire d’État ? M. Elliot ?


      — Oui, sourit-il d’un air las. Vous étudiez le droit international à Georgetown, non ?


      Jeffrey cligna des paupières. Il n’aurait jamais cru que Bishop le connaîtrait parmi les centaines d’assistants et de stagiaires qui trimaient dans les entrailles de la Maison Blanche.


      — Oui, Monsieur le Président. Je termine l’an prochain.


      — Major de sa promotion et spécialiste de l’Asie, à ce que j’ai entendu dire. Comment voyez-vous donc le sommet ? D’après vous, est-ce que nous pourrons pousser les Chinois à signer un accord ?


      La gorge sèche, Jeffrey n’arrivait pas à soutenir le regard bleu acier de Daniel Bishop, héros de guerre, homme d’État et leader du monde libre. Il marmonna une réponse entre ses dents.


      — Parlez plus fort, mon garçon. Je ne vais pas vous manger. Je veux juste connaître le fond de votre pensée. Pourquoi croyez-vous que j’ai demandé à Tom de vous confier cette tâche ?


      Abasourdi, Jeffrey en perdit sa langue.


      — Respirez, monsieur Hessmire.


      Obéissant, le jeune homme s’éclaircit la voix et reprit lentement en essayant d’organiser son raisonnement :


      — À… à mon avis, le secrétaire Elliot a bien compris que la Chine continentale visait l’absorption économique de Taïwan.


      Il se tut un instant, le temps de reprendre son souffle.


      — J’ai étudié les rétrocessions de Hong Kong et de Macao. Manifestement, les Chinois veulent voir comment intégrer l’économie libérale au sein d’une structure communiste. Ces zones de test seraient ainsi destinées à négocier la réintégration de Taïwan en démontrant qu’une telle union serait profitable à tous.


      — Et l’expansion de leur arsenal nucléaire ?


      Au fil de la discussion, Jeffrey prenait de l’assurance :


      — Ils nous ont volé nos technologies de pointe, mais leurs infrastructures actuelles de fabrication sont à la traîne. À plus d’un égard, la Chine reste une nation agraire, mal préparée à une prolifération nucléaire rapide.


      — Votre verdict ?


      — Les Chinois se sont rendu compte qu’une expansion comparable avait provoqué la chute de l’Union soviétique. Ils ne voudront pas commettre la même erreur. S’ils espèrent conserver leur place sur l’échiquier mondial, ils ont besoin de consolider leurs infrastructures technologiques. En matière d’armement nucléaire, ils ne peuvent pas se permettre de jouer à qui pissera le plus loin contre les États-Unis.


      — Jouer à qui pissera le plus loin ?


      Les yeux exorbités, Jeffrey vira au rouge pivoine :


      — Je suis désolé…


      — Non, j’apprécie la métaphore.


      Le jeune assistant se sentit stupide. Quelle ânerie venait-il de sortir ? Comment osait-il faire perdre un temps précieux au Président avec ses opinions personnelles ?


      Bishop renfila son veston :


      — Vous avez raison, aucun pays ne veut financer une nouvelle guerre froide. On peut espérer régler le problème avant que les relations ne s’enveniment, mais il va falloir la jouer fine.


      Il se dirigea vers la porte.


      — Terminez votre rapport, monsieur Hessmire, et rejoignez-nous au buffet. Il ne faudrait pas rater la première éclipse solaire du millénaire.


      Jeffrey avait la bouche trop pâteuse pour répondre. Une fois seul, il s’écroula dans son fauteuil. Le président Bishop l’avait écouté. Il avait même été d’accord avec lui !


      Après avoir remercié le ciel de lui avoir offert un si beau cadeau, le jeune homme se remit au travail avec une énergie décuplée.


      La journée s’annonçait mémorable.


      
        


        1. Équivalent du ministre des Affaires étrangères aux États-Unis. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

      


      PENDANT


      16 h 44, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      Depuis le balcon de son bureau, Doreen McCloud surplombait la baie de San Francisco. Elle distinguait même la foule agglutinée au Ghirardelli Square, où une fête avait été organisée pour l’occasion, mais elle était surtout captivée par le spectacle exceptionnel qui se déroulait au-dessus de l’eau.


      Un soleil noir dominait l’océan bleuté, la lune incrustée dans sa couronne flamboyante.


      Munie de lunettes spéciales, Doreen regarda les jets enflammés exploser en périphérie de l’astre. Des éruptions solaires. Les experts en astronomie de CNN avaient pronostiqué une éclipse superbe en raison de fluctuations inhabituelles de l’activité solaire coïncidant avec l’événement.


      De tous côtés, les autres avocats et le personnel administratif laissaient échapper des murmures de joie mêlée d’admiration.


      Une éruption prolongée jaillit à la surface du Soleil. Une radio allumée au fond de la salle grésilla à cause des parasites, ce qui confirma une autre prévision des astronomes. Les médias avaient annoncé de brèves interférences au moment où les vents solaires bombarderaient les couches supérieures de l’atmosphère.


      Doreen s’extasia devant le soleil noir et son reflet dans la baie. Quelle époque merveilleuse !


      — Quelqu’un a remarqué ? tressaillit une secrétaire.


      Alertée, Doreen aussi sentit le sol vibrer. Un silence de mort s’abattit sur la pièce. La radio crépita de plus belle. Les pots de fleurs s’entrechoquèrent.


      — Tremblement de terre !


      Inutile de prévenir. Quand on habitait San Francisco, les secousses sismiques étaient monnaie courante, mais la menace du « Big One » hantait forcément les esprits.


      — Tout le monde à l’intérieur ! ordonna le patron.


      Les employés se pressèrent vers la porte béante. Seule Doreen observa la baie encore quelques instants : le soleil noir surplombait l’eau, tel un grand trou dans le ciel.


      Elle repensa à la vieille femme en haillons, à son chien… et à l’autre prédiction de la matinée.


      On va tous mourir aujourd’hui.


      La jeune avocate s’écarta de la rambarde. Sous ses talons, le balcon brimbala violemment. Ce n’était pas un séisme de chochotte.


      — Dépêchez-vous ! insista le directeur. Aux abris !


      Doreen se précipita vers les bureaux mais, au fond de son cœur, elle savait qu’elle n’y serait pas en sécurité. Ils allaient tous mourir.


      16 h 44, heure du Pacifique (14 h 44, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Jimmy Pomautuk observa l’éclipse depuis les falaises de Glacial Point. Nanuq tournait comme un lion en cage. Les trois Anglais, qui avaient oublié le froid depuis longtemps, poussaient des cris émerveillés, entrecoupés par les flashes et le bourdonnement de leurs appareils photo.


      — Waouh, l’éruption d’enfer !


      — Putain ! Mes clichés vont être fantastiques !


      Désabusé, Jimmy s’assit sur un rocher et s’adossa au totem pour admirer le soleil noir au-dessus du Pacifique. Dans une austérité quasi irréelle, une étrange lumière baignait les îles. Même la mer ressemblait à un miroir bleu argenté.


      Nanuq gronda. Depuis le début de la journée, il n’était pas dans son assiette. Sans doute ne comprenait-il pas ce qui arrivait à la lumière du jour.


      — Ne t’en fais pas, c’est juste l’esprit affamé de la baleine qui dévore le soleil.


      Jimmy voulut le caresser, mais le gros malamute, tremblant, s’était éloigné de quelques mètres et, au lieu de regarder le soleil, il avait les yeux rivés sur le nord.


      — Mon Dieu ! s’exclama son maître.


      Là-bas, le ciel, pourtant assombri par l’éclipse, était zébré de voiles bleu azur ou rouge flamboyant. Les rubans jaillissaient à l’horizon et s’élevaient très haut dans les airs. Jimmy comprit qu’il assistait à une aurore boréale mais, de sa vie, il n’en avait jamais vu une d’une telle ampleur. Les faisceaux s’entrecroisaient à une vitesse ahurissante, comme si un océan de lumière se déchaînait en plein ciel.


      Attiré par le cri effaré de leur guide, un Anglais lança :


      — Je croyais qu’il n’y avait pas d’aurore boréale en cette saison.


      Son amie Eileen s’approcha, le nez collé à son appareil photo :


      — C’est dément ! Presque plus beau que l’éclipse.


      — À mon avis, ça s’explique par la présence d’éruptions solaires. Elles arrosent la haute atmosphère de particules bourrées d’énergie.


      Jimmy ne broncha pas. Chez les Inuits, les aurores boréales étaient chargées de sens et de présages. En été, c’était même le signe avant-coureur d’une catastrophe.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, le totem vibra entre les doigts du guide. Nanuq commença à geindre, ce qui ne lui arrivait jamais.


      Inquiète, Eileen baissa enfin son appareil photo :


      — C’est la terre qui tremble ?


      En guise de réponse, une violente secousse frappa l’île. Un cri étouffé aux lèvres, l’Anglaise se retrouva à quatre pattes. Ses deux comparses coururent l’aider à se relever.


      Cramponné au totem, Jimmy avait gardé l’équilibre.


      — Qu’est-ce qu’on va faire ? glapit Eileen.


      — Tout ira bien, la rassura son ami. On va s’en sortir.


      Leur accompagnateur contempla les îles baignées d’une lumière surnaturelle. Oh, Seigneur ! Il remercia le ciel que son garçon soit parti sur le continent.


      Les rochers les plus éloignés de l’archipel aléoutien étaient en train de sombrer dans l’océan, tels d’énormes monstres engloutis par les vagues. Les divinités marines venaient réclamer leur dû.


      16 h 44, heure du Pacifique (10 h 44, heure locale)

      Hagatna, île de Guam


      Dans le jardin d’hiver, Jeffrey Hessmire s’extasia devant l’éclipse. À vingt-six ans, il n’avait encore assisté qu’à des éclipses partielles. L’île de Guam avait été choisie pour accueillir le sommet, car c’était le seul territoire américain situé dans le cône d’ombre totale.


      Ravi d’observer un phénomène aussi rare, Jeffrey avait terminé de taper et de photocopier les notes du secrétaire d’État suffisamment tôt pour apprécier la fin du spectacle.


      Équipé de lunettes spéciales bon marché, il avait rejoint sa délégation, tandis que les Chinois s’étaient rassemblés de leur côté. Au fond, les deux groupes ne se mêlaient guère, comme s’ils restaient séparés par l’océan Pacifique.


      Sans se soucier des tensions politiques, Jeffrey regarda la couronne solaire projeter de violentes salves autour de la Lune. Quelques explosions fusèrent même dans la semi-obscurité.


      Une voix s’éleva derrière son épaule :


      — Sensationnel, non ?


      — Président Bishop !


      Le stagiaire voulut ôter ses lunettes de protection.


      — Non, laissez-les. Profitez du spectacle. On n’en prévoit pas d’autre avant vingt ans.


      — D’a… d’accord, monsieur.


      — En Chine, les éclipses annoncent un revirement significatif du destin, que ce soit en mieux ou en pire.


      — Ce sera en mieux. Pour nos deux peuples.


      — Ah, l’optimisme de la jeunesse ! Vous devriez parler au vice-président, ironisa Bishop.


      Jeffrey comprit sa réaction. Lawrence Nafe, vice-président des États-Unis, avait sa propre conception de la négociation avec l’un des derniers bastions communistes : tout en soutenant officiellement les efforts diplomatiques de Bishop, il prônait, en coulisse, une attitude plus agressive.


      — Vous réussirez à arracher un accord, insista Jeffrey. J’en suis convaincu.


      — Optimiste un jour, optimiste toujours !


      Interpellé par un signe discret du secrétaire Elliot, le Président poussa un soupir las et flanqua une tape sur l’épaule de son jeune interlocuteur :


      — L’heure a sonné d’essayer à nouveau de rafistoler la palissade entre nos deux pays.


      Quand le sol vibra sous leurs pieds, Jeffrey sentit la main de Bishop se crisper sur son omoplate. Les deux hommes tentèrent de garder l’équilibre.


      — Tremblement de terre !


      Un fracas de verre brisé résonna autour d’eux. Le visage protégé par son bras, le stagiaire releva les yeux. Toutes les fenêtres avaient explosé. Certains membres de la délégation avaient chuté, en sang, sous un déluge de débris tranchants.


      Jeffrey se serait bien précipité à leur secours, mais il craignait d’abandonner Bishop. Au bout de l’atrium, les émissaires chinois se réfugièrent dans la maison du gouverneur.


      — Monsieur le Président, il faut vous mettre à l’abri.


      Le grondement s’amplifia encore. Un cygne en glace se renversa.


      Encadré par deux colosses des services de protection, le secrétaire Elliot se fraya un chemin dans la foule terrifiée et empoigna Bishop par le bras. Il devait hurler pour se faire entendre :


      — On vous ramène à Air Force One, Dan ! Si l’île se disloque, je veux que vous ayez dégagé d’ici !


      — Mais je ne peux pas partir…


      À l’est, une puissante explosion propulsa une boule de feu dans le ciel.


      — Il faut y aller, monsieur, souffla Jeffrey.


      Malgré l’inquiétude, le président américain, vétéran de la guerre du Vietnam, n’était pas du genre à fuir devant l’adversité.


      — Vous n’avez pas le choix, Dan, insista Tom Elliot. Depuis que vous avez prêté serment, vous ne pouvez plus vous payer le luxe de prendre le moindre risque.


      Sous le poids de leurs arguments, Bishop céda. Le séisme s’intensifiait encore. Les murs de briques commençaient même à se lézarder.


      — Très bien, allons-y, mais j’ai l’impression d’être une poule mouillée.


      — La limousine vous attend dehors.


      Tandis que le chef d’État s’éloignait avec ses gardes du corps, Tom s’adressa à Jeffrey :


      — Assurez-vous qu’il monte à bord de l’avion.


      — Et… et vous ?


      — Je vais réunir un maximum de nos délégués et les emmener à l’aéroport.


      Avant de prendre congé, Tom le fixa d’un air sévère :


      — Si jamais le Président risquait d’être coincé ici, faites décoller l’avion. Ne nous attendez pas.


      Jeffrey acquiesça en silence et s’empressa de rattraper le groupe. Arrivé à hauteur de Bishop, il l’entendit murmurer devant l’éclipse :


      — J’ai l’impression que les Chinois avaient raison.


      RÉPERCUSSIONS EN CHAÎNE


      18 h 45, heure du Pacifique

      San Francisco, Californie


      À la tombée de la nuit, Doreen McCloud zigzagua vers Russian Hill entre les blocs de bitume défoncé. Le bruit courait qu’un camp de l’Armée du Salut s’y était installé. Elle pria le ciel pour que ce soit vrai. Tenaillée par la faim et la soif, elle frissonna dans le brouillard glacé. Hormis d’occasionnelles répliques, le séisme s’était enfin calmé, mais le mal était fait.


      Épuisée, les jambes flageolantes, Doreen contempla par-dessus son épaule ce qui était autrefois une ville splendide dominant la baie. Les relents de fumée et de suie s’accrochaient à tout. Les feux qui couvaient sous la brume créaient un halo rougeâtre sur les ruines. Bref, il ne restait pas grand-chose de San Francisco. D’immenses crevasses traversaient la ville dévastée, comme si quelqu’un y avait donné un monstrueux coup de marteau.


      Des sirènes mugissaient, mais il n’y avait plus rien à sauver. Seule une poignée de bâtiments avaient résisté. Les autres s’étaient effondrés ou avaient perdu leur façade, exposant ainsi des dizaines d’appartements et de bureaux ravagés.


      Doreen n’était même plus bouleversée par les nombreux cadavres qu’elle croisait sur sa route. En dehors d’une plaie à la tête, elle s’en sortait presque indemne. Le cœur serré à la vue des familles réunies autour de maisons incendiées et de corps déchiquetés, elle affichait pourtant le même visage que tout le monde : un regard terni par le choc et la douleur.


      Un chatoiement apparut au sommet de la butte : ce n’était pas un feu mais une belle lumière blanche. L’espoir renaquit. Sans doute s’agissait-il du camp de l’Armée du Salut. L’estomac dans les talons, Doreen pressa le pas.


      Oh, je vous en prie…


      Elle gravit la pente en s’aidant des mains, puis, au détour d’un bus renversé, elle découvrit l’origine du flamboiement. Des types crasseux et noirs de suie fouillaient les décombres d’une quincaillerie. Ils avaient récupéré une caisse de torches électriques, qu’ils faisaient circuler entre eux.


      À l’approche de la nuit, il devenait vital d’avoir de quoi s’éclairer.


      Doreen trébucha vers eux. Peut-être lui céderaient-ils une lampe de poche.


      Deux hommes lui jetèrent un regard en coin. Alors qu’elle s’apprêtait à les solliciter, elle se figea, rebutée par leur mine patibulaire et le fait qu’ils étaient tous habillés pareil. Dans leur dos, un matricule était brodé sous les mots : PÉNITENCIER MUNICIPAL DE CALIFORNIE. Des prisonniers en cavale. Leur visage se fendit d’un large sourire.


      Doreen voulut prendre ses jambes à son cou, mais un détenu lui barra le passage. Elle essaya de le frapper. Il répliqua d’une gifle qui la fit tomber à genoux.


      Aveuglée de douleur, elle se recroquevilla en gémissant :


      — Non…


      — Laisse-la, on n’a pas le temps, aboya un prisonnier. Il faut se barrer d’ici avant que les gardes nationaux ne ramènent leur cul.


      Sa réaction fut accueillie par des grognements. Cependant, Doreen entendit ses assaillants s’éloigner. Mi-soulagée, mi-terrorisée, elle fondit en larmes.


      Le chef de la bande se planta devant elle.


      Les yeux rouges, alors qu’elle s’apprêtait à le remercier de sa clémence, elle se retrouva nez à nez avec la gueule d’un revolver. Le type brailla en direction du magasin dévasté :


      — Prenez du rab de munitions ! N’oubliez pas non plus les réchauds de camping !


      Sans même baisser les yeux, il pressa la détente.


      Doreen entendit le coup partir et son corps fut projeté en arrière. Tout devint noir.


      20 h 15, heure du Pacifique (18 h 15, heure locale)

      Îles Aléoutiennes, Alaska


      Jimmy Pomautuk se cramponna au totem dédié aux dieux de ses ancêtres. Pendant des années, la sculpture avait fièrement trôné au sommet de Glacial Point. Là, elle flottait au gré des vagues. Pour Jimmy, c’était devenu sa planche de salut : il s’efforçait de rester au sec mais, sans arrêt, l’océan cherchait à le submerger.


      Quelques heures plus tôt, quand l’eau avait atteint Glacial Point, il avait sectionné le totem de son socle en ciment. En fait, comme l’île avait sombré à un rythme étonnamment tranquille, il avait eu le temps d’aller chercher sa hachette au refuge et, quand le niveau de l’océan avait flirté avec le sommet, il avait poussé le poteau de l’autre côté de la colline. Les trois Anglais, eux, s’étaient enfuis sur la route de Port Royson. Jimmy avait tenté de les retenir mais, affolés, ils n’avaient pas écouté.


      Resté seul, il avait bondi de la falaise pour rejoindre son radeau de fortune à la nage. Seul Nanuq était resté au bord du précipice, hésitant à faire le grand saut. Jimmy ne pouvait pas le sauver. Il aurait déjà assez de mal à se tirer du pétrin.


      Le cœur lourd, il avait enfourché son totem et pagayé vers le continent lointain. Les aboiements du malamute avaient résonné jusqu’à ce que l’île disparaisse à l’horizon.


      Soudain, comme si son sentiment de culpabilité lui jouait un sale tour, Jimmy entendit de nouveau japper… sauf que ce n’était pas un mirage ! Une boule de poils noir et blanc pataugeait quelques mètres derrière lui.


      Un mélange de joie et d’inquiétude l’envahit. Le vieux chien avait refusé d’abandonner et, malgré son esprit pratique, Jimmy ferait son possible pour le sauver :


      — Allez, mon grand ! Ramène tes grosses fesses mouillées par ici !


      Ses lèvres bleutées esquissèrent un sourire quand un aboiement lui répondit.


      Tout à coup, quelque chose surgit des vagues. Un aileron noir, trop grand pour un requin. Une orque. Une baleine tueuse.


      Jimmy sentit son cœur se serrer. Il tendit la main vers son fidèle compagnon, mais à quoi bon ? L’aileron plongea sous l’eau. L’Inuit retint son souffle en implorant les dieux d’épargner son chien adoré.


      Hélas, l’océan ne tarda pas à bouillonner autour de l’animal. Nanuq geignit, conscient d’être condamné, puis il disparut dans une giclée d’écume sanglante. L’aileron noir resurgit un instant, puis sombra à nouveau.


      Tétanisé, Jimmy flottait toujours à califourchon sur son rondin sculpté, les doigts agrippés aux images de divinités ancestrales : Ours, Aigle et Orque. Un silence lugubre régnait sur l’océan, qui s’était aussitôt calmé, ne laissant aucune trace de la violente attaque.


      Le guide sentit des larmes brûlantes couler sur ses joues glacées. Accablé de chagrin, il posa le front contre le pilier en bois.


      C’est alors que la lumière changea. Il redressa la tête. Le crépuscule grisâtre s’était teinté d’un rouge étrange. En fait, une fusée de détresse éclairait le ciel. À la faveur de la lumière éblouissante, Jimmy vit une vedette des gardes-côtes fendre les flots :


      — Au secours !


      Bien qu’en équilibre instable sur son rondin, il agita le bras. Une corne de brume retentit, puis il entendit quelques mots au mégaphone :


      — On vous a repéré ! Restez où vous êtes !


      Alors qu’il se raccrochait au totem en poussant un soupir de soulagement, Jimmy sentit une présence toute proche.


      Une nageoire dorsale noire émergea devant lui et frôla le bout de bois, histoire de tester sa nouvelle proie.


      Il retira prudemment les pieds de l’eau.


      À gauche, un autre aileron apparut, puis un troisième. Le banc d’orques était en train de l’encercler. Jimmy comprit que le bateau n’arriverait jamais à temps. Et pour cause ! Quelque chose percuta la partie immergée du totem, ce qui le fit décoller à un mètre de hauteur, et le pauvre Inuit lâcha prise.


      Lorsqu’il retomba lourdement dans l’eau, déjà frigorifié, il sentit à peine la morsure glacée de l’océan. Malgré le sel qui lui piquait les yeux, il vit d’immenses ombres le cerner. Il tâcha de rester immobile mais, comme ses poumons manquaient d’oxygène, il se laissa remonter à la surface.


      Sans lui laisser le temps d’atteindre les vagues, un prédateur s’approcha. Un bref instant, Jimmy fixa un œil noir gros comme le poing, puis il retrouva l’air libre et respira à nouveau.


      Le bateau fonçait vers lui à toute allure. Les gardes-côtes avaient dû assister à l’attaque.


      Jimmy ferma les paupières. Trop tard.


      Ses jambes furent prises dans un étau. Il n’éprouva aucune douleur, juste une impression de puissante étreinte. Ses membres étaient trop ankylosés pour sentir les dents acérées et, sous le feu du projecteur des garde-côtes, son corps fut entraîné au fond de l’océan par les dieux de ses ancêtres.


      22 h 56, heure du Pacifique (18 h 56, heure locale)

      Boeing 747-200B à 9 000 mètres d’altitude, en provenance de l’île de Guam


      Dans la salle de conférences lambrissée d’Air Force One, Jeffrey Hessmire regarda le président Bishop réagir à l’urgence mondiale. Tous ses conseillers étaient réunis autour de la table.


      — Faites-moi un bref résumé, Tom. Quelle a été l’ampleur des séismes ?


      Le secrétaire d’État Elliot avait le bras gauche en écharpe. Bien que la morphine lui voilât un peu le regard, il restait d’une vigilance et d’une acuité remarquables :


      — Il est encore trop tôt pour avoir des réponses claires, mais toutes les régions limitrophes du Pacifique seraient touchées, de la Nouvelle-Zélande à l’Alaska. On évoque aussi le Japon et la Chine à l’est ainsi que l’ensemble des côtes occidentales sud-américaines.


      — Des nouvelles des États-Unis ?


      — Les rapports restent confus. San Francisco subit des répliques toutes les heures et Los Angeles est la proie des flammes.


      Tom jeta un coup d’œil à sa feuille et ajouta à contrecœur :


      — Les îles Aléoutiennes ont été rayées de la carte.


      Un murmure de stupeur parcourut l’assistance.


      — C’est possible ? s’étonna le Président.


      — Nos satellites ont confirmé la triste nouvelle. Par ailleurs, on reçoit enfin des informations de Hawaï. Un tsunami a frappé l’archipel quarante minutes après les premiers séismes. Honolulu est toujours sous l’eau. Quant aux hôtels de Waikiki, ils se sont effondrés comme des châteaux de cartes.


      À mesure que la liste des catastrophes s’allongeait, Bishop blêmit :


      — Tant de victimes…


      Tom termina par l’évocation d’une éruption volcanique qui étouffait désormais la ville de Seattle sous un mètre de cendres.


      — La Ceinture de Feu, lâcha Jeffrey à mi-voix.


      — Que dites-vous, monsieur Hessmire ? lança le Président.


      Les regards se braquèrent vers le stagiaire, qui balbutia :


      — Le… les pays riverains du bassin Pacifique sont surnommés « la Ceinture de Feu » en raison d’une activité géologique intense : tremblements de terre, éruptions volcaniques…


      — D’accord, mais pourquoi maintenant ? Pourquoi si subitement ? Qu’est-ce qui a déclenché ces désastres naturels en cascade à travers le Pacifique ?


      — Oh ! On n’est pas près d’enquêter sur la question, déplora le secrétaire Elliot. Aujourd’hui, la priorité est de sortir notre pays des décombres. Les chefs d’état-major des armées et le cabinet se sont réunis sur ordre du vice-président. Le Centre fédéral d’urgence est en état d’alerte. Tout le monde attend nos consignes.


      — Eh bien, au travail, messieurs. Nous avons…


      L’avion tressauta. Plusieurs conseillers furent éjectés de leur siège. Bishop, lui, tint bon.


      — C’est quoi ce cirque ? pesta Tom.


      Comme s’il avait entendu, le commandant de bord annonça au micro :


      — Pardon pour la gêne occasionnée, mais nous traversons une zone de turbulences. Le… le vol s’annonce un peu tumultueux. Merci d’attacher votre ceinture de sécurité.


      Malgré son ton enjoué, le pilote paraissait inquiet. Le président américain fronça les sourcils en direction de Tom.


      — Je vais vérifier, Dan.


      Alors que le secrétaire d’État allait se lever, Bishop posa la main sur son bras en attelle, puis il se tourna vers Jeffrey et fit signe à un de ses gardes du corps :


      — Vous autres les jeunes, vous avez de meilleures jambes.


      — Bien sûr, monsieur.


      Jeffrey détacha vite sa ceinture et rejoignit l’agent en costume bleu qui surveillait la porte.


      Ils quittèrent la salle de conférences, longèrent les appartements privés du Président et se dirigèrent vers le cockpit.


      Soudain, un éclair jaillit au hublot.


      — C’était quoi ce…


      Le Boeing 747 pencha violemment sur l’aile. Jeffrey heurta la cloison et tomba à terre. Ses oreilles se débouchèrent d’un coup. Derrière la porte, les membres d’équipage poussèrent des cris affolés.


      Il se redressa, le visage collé à la vitre :


      — Oh, Seigneur…


      23 h 18, heure du Pacifique (2 h 18, heure locale)

      AMC1, base aérienne d’Andrews, Maryland


      Le sergent de section Mitch Clemens décrocha le combiné rouge installé au-dessus de ses écrans radar. Il bascula en liaison cryptée et appela le commandant de la base. Comme Andrews avait été placée en état d’alerte, son interlocuteur répondit aussitôt :


      — Oui ?


      — On a un problème, chef.


      — Lequel ?


      En sueur, Mitch Clemens fixa à l’écran la référence d’appareil VC-25A. D’habitude, elle luisait d’un beau jaune vif mais, depuis quelques secondes, elle clignotait en rouge.


      D’une voix chevrotante, il annonça :


      — On a perdu Air Force One.


      
        


        1. Air Mobility Command : un des grands commandements de l’US Air Force regroupant la plupart des unités de transport et de ravitaillement en vol.

      

    

  


  
    
      CHAPITRE 1


      NAUTILUS


      24 juillet, 15 h 35

      75 milles nautiques au sud-ouest de l’île Wake, océan Pacifique


      Jack Kirkland avait raté l’éclipse.


      Là où il se trouvait, il n’y avait pas de soleil, juste les ténèbres des abysses. Unique source de lumière ? Les phares au xénon de son petit submersible. Son nouveau jouet, le Nautilus 2000, effectuait sa première plongée expérimentale. Le vaisseau monoplace de deux mètres cinquante de long ressemblait à une grosse torpille en titane surmontée d’un dôme en plastique acrylique. Quant à la coque, elle était équipée d’un caisson en inox abritant les batteries, le système de propulsion, les relais électriques et les lampes.


      L’éclat des phares créait un champ conique de visibilité à trente mètres, que Jack orientait à sa guise pour explorer l’océan. Du coin de l’œil, il vérifia le profondimètre analogique. Presque quatre cent soixante mètres. Le fond de la fosse ne devait plus être loin. À l’écran, le sonar confirma son intuition. Plus que quatre mètres à descendre. Les bips de l’appareil étaient de plus en plus rapprochés.


      Jack avait la tête et les épaules à l’intérieur du dôme transparent, ce qui lui offrait une vue panoramique. Pourtant, malgré un habitacle spacieux, il avait du mal à y loger son mètre quatre-vingt-cinq. Il avait l’impression de conduire une MG décapotable, sauf qu’il se dirigeait avec les pieds.


      Deux pédales contrôlaient à la fois l’accélération et les quatre propulseurs d’un cheval-vapeur chacun. Pilote chevronné, Jack relâcha la pédale de droite tout en appuyant doucement l’autre. L’embarcation vira à bâbord et, à la lueur des phares, le fond de la mer apparut.


      Au moment de pénétrer dans une superbe oasis au cœur des montagnes submergées du Pacifique, Jack ralentit.


      La vallée était tapissée de vers tubicoles écarlates. Riftia pachyptila. Les grappes de tubes de deux mètres de long ressemblaient à une topiaire surnaturelle qui lui ferait signe en oscillant au gré du courant. Sur les pentes inférieures, des palourdes géantes s’entassaient coquille contre coquille, béantes, tel un immense filtre marin. Quelques crabes galathées rouge vif se promenaient sur leurs longues pattes grêles.


      Attiré par un mouvement furtif, Jack vit une anguille aveugle se faufiler devant lui, les dents étincelantes. Un banc de poissons curieux la suivait de près, entraîné par un gros poisson-lanterne marron qui, téméraire, s’approcha de la coupole vitrée. On aurait dit une gargouille dévisageant le mystérieux intrus à l’intérieur. Les minuscules photophores bioluminescents qui clignotaient le long de son corps indiquaient qu’il se sentait agressé sur son territoire.


      D’autres habitants luisaient aussi. Sous Jack, les entrelacs de corail bambou étaient parcourus de pulsations rosées. Autour du dôme, on distinguait d’infimes scintillements bleu-vert, mais les créatures étaient trop petites et trop translucides pour se dessiner nettement.


      Le spectacle rappela à Jack les nuées de lucioles qu’il admirait, enfant, au Tennessee. Après avoir grandi dans un État sans littoral, il était tombé amoureux de l’océan, ensorcelé par son immensité, son bleu infini et son humeur changeante.


      Un tourbillon de lumière virevolta autour de sa bulle.


      — Incroyable, murmura-t-il, ravi.


      Il avait beau l’explorer depuis des années, la mer trouvait encore le moyen de le surprendre.


      — C’était quoi, Jack ? bourdonna sa radio.


      Il pesta en silence contre son laryngophone. Même à quatre cent soixante mètres de profondeur, on ne pouvait pas s’isoler totalement du monde.


      — Rien, Lisa. J’admirais juste le paysage.


      — Comment le nouveau sous-marin se comporte-t-il ?


      — Impeccable ! Vous recevez bien les données du biocapteur ?


      Il effleura le clip fixé au lobe de son oreille. Un spectromètre laser vérifiait leur gazométrie artérielle.


      Le Dr Lisa Cummings avait décroché une bourse de la National Science Foundation1 pour étudier les effets physiologiques du travail en milieu sous-marin.


      — Respiration, température, pression cabine, alimentation en oxygène, ballasts, épurateurs de CO2. Tous nos voyants sont au vert. Des signes d’activité sismique ?


      — Aucun. Calme plat.


      Deux heures plus tôt, alors que Jack entamait sa descente à bord du Nautilus, Charlie Mollier, leur géologue jamaïcain, avait relevé d’étranges vibrations harmoniques émanant du relief sous-marin. Par précaution, il avait conseillé à Jack de remonter :


      — Venez mater l’éclipse avec nous ! C’est fabuleux, man ! On pourra toujours plonger demain.


      Jack avait refusé. L’éclipse ne l’intéressait pas. Si les perturbations sismiques s’étaient aggravées, il aurait refait surface. Or, au cours de la descente, le curieux phénomène s’était estompé. À la radio, Charlie était d’ailleurs plus détendu.


      Jack caressa son micro :


      — Bon, vous avez fini de vous faire du mouron là-haut ?


      — Oui, souffla-t-on à contrecœur après quelques secondes de silence.


      Il imagina la blonde scientifique lever les yeux au ciel.


      — Merci, Lisa. Terminé. Maintenant, j’ai besoin d’intimité.


      Il arracha le capteur fixé à son oreille.


      Petite victoire ! Le système continuerait de transmettre les données liées au Nautilus mais plus ses informations personnelles. Au moins, Jack se coupait un peu du monde extérieur et, en plongée sous-marine, c’était ce qu’il préférait : l’isolement, la tranquillité, le silence. Au fond de l’océan, il échappait enfin à un passé qui le hantait. Seul comptait l’instant présent.


      Les bruits mystérieux des abysses résonnèrent dans les haut-parleurs du petit vaisseau : un concert étrange de pulsations, de pépiements et de couinements suraigus. On se serait presque cru sur une autre planète.


      Jack avait rejoint un monde particulièrement hostile. Pourtant, malgré l’obscurité totale, la pression écrasante, les eaux toxiques, la vie avait réussi à s’y épanouir. Elle y était alimentée non pas par la lumière du jour mais par des nuages empoisonnés de sulfure d’hydrogène qui s’échappaient de cratères brûlants appelés « fumeurs noirs ».


      Un conduit de cheminée de trente mètres crachait une eau bouillonnante saturée en minéraux. Au passage de Jack, des essaims blanchâtres de bactéries dérangées par ses propulseurs créèrent une espèce de blizzard. C’étaient ces micro-organismes-là qui étaient à l’origine de la vie, car ils transformaient le sulfure d’hydrogène en énergie.


      Jack eut beau éviter le secteur le plus dangereux, son écran de contrôle signala une montée brutale de la température extérieure. Au niveau des cratères, on dépassait souvent les 350 °C, ce qui n’aurait pas manqué de le faire griller dans son vaisseau.


      — Jack ? s’inquiéta le médecin à son oreille.


      Elle avait dû remarquer la hausse de température.


      — Ce n’est qu’un fumeur, Lisa. Pas de quoi s’affoler.


      Passé le puits brûlant, il continua son bonhomme de chemin au ras de la fosse océanique. Bien que la nature y soit fascinante, il avait un objectif plus important en tête que d’admirer le paysage.


      Depuis un an, son équipe recherchait activement l’épave d’un navire japonais disparu pendant la Seconde Guerre mondiale : le Kochi Maru. Le manifeste de cargaison faisait état de fabuleux stocks de lingots d’or confisqués à l’ennemi. Après avoir étudié les cartes météorologiques et les relevés de navigation, Jack avait réduit le périmètre de fouille à une zone de trois mille cinq cents hectares sur les montagnes du Pacifique central. Le défi était de taille et, au bout de longs mois, ils commençaient à désespérer… jusqu’à ce que, la veille, leur sonar détecte une ombre suspecte.


      Voilà la proie que Jack traquait à présent. L’ordinateur de bord lui fournissait les informations sonar de l’Abyss Explorer, qui croisait loin au-dessus de sa tête. Ce qui avait projeté l’ombre mystérieuse se trouvait à cent mètres de sa position actuelle. Il alluma son sonar latéral de manière à balayer les fonds marins à proximité de la zone critique.


      Une crête rocheuse émergea de l’obscurité. Quelques coups de pédale, et il contourna l’obstacle sans peine. À mesure que la vie subaquatique se raréfiait, l’oasis disparut au profit d’une immense étendue de limon stérile et les propulseurs du Nautilus commencèrent à soulever des panaches de vase. Comme s’il empruntait une poussiéreuse route de campagne.


      Un nouveau récif surgit, encore plus imposant. Jack coupa son moteur et lâcha du lest pour le franchir. Un léger courant l’entraîna vers l’avant mais, grâce à la puissance de ses propulseurs, le vaisseau résista. C’est quoi ce bazar ? Il s’approcha lentement de l’écueil.


      — La température augmente, chuchota Lisa. Est-ce que tu longes un autre fumeur ?


      — Non, mais je ne sais pas trop ce que… Putain de merde !


      Son engin ayant dépassé la crête, Jack vit enfin ce qui se dressait de l’autre côté.


      — Que se passe-t-il ? frémit la jeune femme. Tout va bien ?


      Une vallée s’était ouverte sur un paysage cauchemardesque. Le sol était lardé de fissures rougeoyantes, d’où s’écoulait de la roche en fusion qui s’assombrissait à mesure qu’elle refroidissait. De minuscules bulles obstruaient la vue. Jack lutta contre le courant thermique qui l’entraînait vers l’avant. Un grondement régulier résonna dans les capteurs hydrophones.


      — La vache…


      — Qu’as-tu trouvé ? La température grimpe vite.


      Pas besoin d’instruments de mesure pour s’en apercevoir ! De seconde en seconde, l’atmosphère du Nautilus se réchauffait.


      — Je passe au large d’un nouveau conduit.


      — Soyez prudent, intervint Charlie, le géologue. Je détecte toujours une faible activité sismique. Les fonds marins ne sont pas stables.


      — Pas question de partir.


      — Vous ne devriez pas risquer…


      — J’ai localisé le Kochi Maru ! Il est devant moi, mais j’ignore pour combien de temps encore.


      En position stationnaire au-dessus des rochers, Jack contempla l’épave du chalutier brisé en deux. Dans la pénombre, les vitres fracassées du poste de pilotage miroitaient. Il n’eut aucun mal à déchiffrer les caractères japonais peints en noir sur la proue : KOCHI MARU. Brise du printemps.


      Hélas, le nom, pourtant familier aux oreilles de Jack, ne convenait plus guère au navire.


      Des flots de roche en fusion formaient des rubans ou des flaques qui, refroidissant rapidement au contact de l’eau glacée, dégageaient beaucoup de vapeur. L’avant du chalutier se trouvait juste au-dessus d’une cheminée et, sous le regard effaré de l’explorateur, il sombrait peu à peu dans le magma brûlant.


      — Il est coincé au milieu de l’enfer ! Je vais jeter un œil.


      — Jack…


      Lisa aurait voulu faire preuve d’autorité mais, le connaissant, elle préféra soupirer :


      — Vérifie la température extérieure. Le titane ne résiste pas aux chaleurs extrêmes. Surtout les joints d’étanchéité…


      — Message reçu. Pas de risques inutiles.


      Jack s’éloigna du récif et reprit un peu de hauteur. Plus il s’approchait de l’épave, plus la température grimpait.


      25 °C… 35… 45…


      Des gouttes de sueur perlèrent à son front. Ses mains devinrent moites. Si jamais une soudure cédait, la pression phénoménale le tuerait en moins d’une seconde.


      Il remonta de quelques mètres et, une fois repassé sous le seuil critique des 35 °C, il traversa la vallée.


      La poupe brisée de l’épave ouvrait sa gueule béante à une cinquantaine de mètres de la proue. Quelques caisses à moitié enfouies dans la vase chatoyaient à la lumière flamboyante des fumeurs mais, à force de barboter sous l’eau depuis des décennies, le bois avait noirci.


      — Comment les choses se présentent-elles ? demanda Lisa.


      Dubitatif, Jack observa la cargaison éparpillée :


      — En tout cas, ce n’est pas joli-joli.


      Après mûre réflexion, son interlocutrice reprit :


      — Alors… ?


      — Je ne sais pas. J’ai hypothéqué mon bateau et le ranch familial pour financer l’expédition. Revenir les mains vides…


      — Ta vie vaut plus que tout l’or du monde.


      L’argument était imparable. Cependant, Jack adorait sa vieille ferme : les collines verdoyantes, les clôtures blanchies à la chaux. Il avait hérité de la propriété de quarante hectares quand son père avait été emporté par un cancer du pancréas. À l’époque, le jeune homme n’avait que vingt et un ans. Il aurait pu tout vendre pour rembourser les dettes, mais il avait préféré quitter l’université du Tennessee et s’enrôler dans l’armée. Sa famille possédait le ranch depuis cinq générations et, de surcroît, il était animé par une motivation très personnelle. Au décès de son père, sa mère était déjà morte et enterrée depuis longtemps, terrassée par les complications d’une banale opération de l’appendicite. Jack n’était encore qu’un bambin et elle n’avait pas laissé d’autres enfants. Ses seuls souvenirs d’elle ? Quelques photos au mur et une poignée d’images liées à la maison ; alors, quoi qu’on en dise, il refusait qu’une banque les lui arrache.


      Lisa interrompit sa rêverie :


      — Je peux demander une rallonge de ma bourse et tenter de convaincre d’autres mécènes.


      C’était sa subvention gouvernementale qui leur avait permis de s’offrir le Nautilus à bail et de tester son système breveté de biocapteur.


      — Ça ne suffira pas, grogna Jack.


      En secret, il avait espéré que le précieux butin du Kochi Maru lui permettrait d’effacer son ardoise et de financer ses chasses au trésor jusqu’à la fin de ses jours.


      Du moins, si le manifeste de cargaison était exact…


      Au diable la prudence ! Jack préféra suivre son cœur et le submersible piqua en spirale vers l’arrière du chalutier japonais. Qu’y avait-il de mal à jeter un coup d’œil ?


      L’aiguille de température grimpa à nouveau : 45… 50… 55…


      — Jack, les compteurs…


      — Je sais. J’assouvis juste ma curiosité. Pas de risques.


      — Refixe au moins ton biocapteur afin que je te surveille.


      — Oui, maman.


      Jack épongea la transpiration qui lui piquait les yeux et clipsa l’appareil au lobe de son oreille :


      — Satisfaite ?


      — Aux anges. Maintenant, ne va pas te tuer.


      Sous le ton badin, le pilote perçut une réelle inquiétude :


      — Gardez-moi une Heineken au frais.


      — Pas de souci.


      Il s’approcha de l’ouverture béante. Comparé à l’énorme hélice, le Nautilus paraissait minuscule. Même là-bas, la vie était florissante. La vieille coque marbrée de rouille était devenue un récif artificiel à moules et à coraux.


      La jauge de température indiquait 60 °C. Au moins, à l’ombre de l’imposant navire, la chaleur s’était stabilisée. L’océan brillait d’un rouge flamboyant, comme si un soleil abyssal était en train de se lever. Dans sa combinaison en néoprène, Jack dégoulinait de sueur.


      Après avoir redressé le nez du vaisseau, il braqua ses phares au cœur de la caverne. Deux grands yeux le fixaient méchamment.


      Il sursauta :


      — Putain, qu’est-ce que… ?


      Sans crier gare, le monstre jaillit de sa tanière artificielle. Long, ondulant, argenté. Le serpent de mer lui bondit dessus dans un hurlement silencieux de rage.


      Haletant, Jack empoigna les manettes de ses bras hydrauliques et agita les pinces en titane pour se défendre. Ses gestes affolés ne servaient pas à grand-chose.


      À la toute dernière seconde, la créature prit néanmoins peur et fila en vitesse. Avec ses faux airs de train articulé, elle mesurait au moins vingt mètres de long et Jack sentit son frêle Nautilus tournoyer au passage du puissant animal.


      À présent, il reconnaissait de quoi il s’agissait. Un spécimen rarissime – mais pas un serpent – qui, visiblement, avait été aussi effrayé que lui par leur rencontre fortuite. Le cœur battant, Jack ravala sa salive :


      — La vache ! Qui a dit que les monstres marins n’existaient pas ? Je viens de croiser un poisson-ruban.


      — Ton rythme cardiaque a presque doublé ! s’écria Lisa. Tu dois avoir…


      Une nouvelle voix interrompit le médecin. C’était le biologiste marin du groupe, Robert Bonaczek :


      — Un poisson-ruban ? Regalecus glesne ? Vous êtes sûr ?


      — Ouaip ! Et un sacré spécimen. Vingt mètres environ.


      — Vous avez pris des photos ?


      Ancien membre des forces spéciales de la Navy, Jack rougit. Sa réaction à l’attaque de la bête n’avait rien eu d’héroïque.


      — Non… euh… je n’ai pas eu le temps.


      — Dommage. On ne sait presque rien de ces animaux. Personne ne se doutait qu’ils vivaient à de telles profondeurs.


      — En tout cas, celui-là a pris ses aises. Il niche dans un coin de l’épave.


      Jack reprit sa lente inspection. Des piles de caisses en piteux état gisaient çà et là. Le Kochi Maru transportait une importante cargaison. Après avoir repéré l’antre du poisson-ruban, Jack s’engouffra prudemment dans la coque béante.


      Des parasites radio crépitèrent à son oreille :


      — Jack, je suis… Je ne sais pas, man…


      C’était la voix du géologue, mais leur liaison était brouillée par l’épaisse coque du chalutier. Même le système de communication ultraperfectionné de l’Abyss Explorer ne parvenait pas à traverser huit centimètres d’acier.


      — Vous pouvez répéter ? demanda Jack.


      Il n’entendit que des craquements.


      Perplexe, il allait quitter l’épave quand un éclat métallique attira son regard. Il décida d’aller y jeter un œil en balayant le sol avec ses phares.


      Parmi les caisses apparut une vision qui lui arracha un sifflement incrédule d’admiration. D’un coup de queue, le poisson-ruban avait renversé quelques briques noircies d’algues et ainsi exposé ce qui se trouvait derrière.


      De l’or, plus étincelant qu’un soleil des Caraïbes sous le faisceau blême des phares au xénon !


      Une fois à portée du butin, Jack actionna les bras articulés du vaisseau. En deux temps trois mouvements, la pince de gauche se tendit au maximum de ses cinq mètres d’amplitude. Il saisit une brique noire, la porta à la lumière et utilisa l’autre bras pour en gratter délicatement la surface.


      — De l’or.


      Il n’y avait aucun doute. Radieux, il attrapa un deuxième lingot et tapota son laryngophone. Il fallait prévenir son équipe. Cependant, il avait oublié que la coque créait des interférences et la liaison radio était toujours exécrable. Tandis qu’il faisait machine arrière entre les décombres, il échafauda divers scénarios pour remonter son trésor. Les sacs de flottaison ne fonctionneraient pas. Il faudrait fixer une drague au Nautilus et effectuer plusieurs voyages.


      Le sous-marin émergea enfin de la cale et retrouva l’océan. Aussitôt, Jack fut assailli de hurlements :


      — Fichez le camp, man ! Maintenant ! Prenez vos jambes à votre cou !


      C’était Charlie. Complètement affolé.


      Jack vérifia les compteurs. La température extérieure avait grimpé de presque 10 °C mais, dans l’enthousiasme, il ne s’en était pas rendu compte.


      — Oh, punaise !


      — L’activité tectonique augmente, surtout à l’endroit où vous êtes. Magnez-vous ! Vous avez le cul en plein sur l’épicentre !


      L’expérience militaire de Jack resurgit. Il savait quand obéir aux ordres. Après avoir poussé le Nautilus à sa vitesse maximale de quatre nœuds pour retrouver des eaux plus fraîches, il lorgna par-dessus son épaule :


      — Merde.


      L’avant du Kochi Maru avait à moitié fondu dans le flot de magma. Le fouillis de brèches par où s’échappait la lave s’était élargi et, plus effrayant encore, le fond de la mer ressemblait à une bulle prête à exploser.


      Pied au plancher, Jack se rua vers la surface, encore lointaine, et vida ses ballasts. Les moteurs à propulsion gémirent, au bord de la rupture.


      — Merde, merde, merde, grogna-t-il en boucle.


      — Il se passe un truc. Les compteurs sont…


      Il l’entendit avant de le sentir : un puissant rugissement dans les hydrophones, comme si le tonnerre grondait sur la chaîne de montagnes. Puis le Nautilus, rattrapé par l’onde de choc, enchaîna les tonneaux.


      Jack se cogna la tête contre le dôme transparent et, tandis qu’il tournait sur lui-même, il aperçut le fond de l’océan.


      Une plaie enflammée éructait des tonnes de magma. Un volcan venait de naître sous ses pieds. Alors que l’Américain remontait toujours en toupie incontrôlable, l’océan commença à bouillir et des bulles aussi grosses que son submersible le percutèrent de plein fouet.


      Grâce aux propulseurs, il tâcha de conserver un semblant de cap, mais il était secoué comme un prunier. Il avait aussi un goût de sang sur la langue. Il tenta de contacter l’Abyss Explorer à tue-tête. Peine perdue. Sur la ligne, on n’entendait que des grésillements.


      Pendant ce qui lui parut une éternité, il remonta en surfant tant bien que mal sur les grosses bulles. Il fallait quitter la zone volcanique au plus vite. Alors que son vaisseau tourbillonnait toujours, une idée lui vint à l’esprit : pour survivre au contre-courant, les nageurs devaient se laisser porter.


      Il relâcha donc la pédale de droite et effleura à peine celle de gauche, ce qui amplifia encore le mouvement de rotation. La force centrifuge le plaqua contre la cloison, mais il s’obstina :


      — Allez… allez…


      Une énorme bulle frappa la coque du Nautilus, qui se retrouva le nez en l’air, cessa enfin sa valse infernale et, tel un palet de ricochet, s’extirpa du courant volcanique.


      À mesure qu’il ralentissait, Jack se rassit dans son siège et, soupir aux lèvres, il constata que les eaux ténébreuses devenaient translucides. Au loin, on voyait même le soleil briller vaguement.


      La liaison radio s’améliora aussi :


      — Jack… réponds… tu nous entends ?


      Il repositionna son laryngophone, qui s’était décollé pendant la bataille, et souffla d’une voix rauque :


      — Tout va bien.


      — Jack ! s’exclama Lisa avec un soulagement rafraîchissant. Où es-tu ?


      Il vérifia ses compteurs. Soixante-dix mètres. Quelle remontée spectaculaire ! Par chance, le petit submersible maintenait une pression intérieure constante. Sinon, Jack n’aurait pas donné cher de sa peau.


      — Je devrais refaire surface d’ici à trois minutes.


      Il consulta sa boussole. Bizarrement, l’aiguille tournoyait comme si elle se trouvait encore dans le tambour du lave-linge sous-marin. Il tapota le cadran, mais elle continua son manège fou. Tant pis !


      — La boussole a grillé, annonça-t-il. Je ne sais pas trop à quelle distance je suis mais, dès que je retrouve la lumière du jour, j’active la balise GPS pour vous aider à me repérer.


      — Et toi ? Rien de cassé ?


      — Juste quelques bleus.


      — Pour un mec qui vient de se faire chatouiller les fesses par une éruption volcanique, vous êtes sacrément verni, man, intervint Charlie. J’aurais bien voulu être là.


      Jack sourit. Assister à la naissance d’un volcan sous-marin devait être un fantasme de géologue. Il caressa la bosse sur sa tête :


      — Croyez-moi, j’aurais préféré que vous soyez à ma place.


      L’océan passa du violet foncé à un bleu-vert limpide.


      — Je remonte.


      — Et le Kochi Maru ? lança une nouvelle voix emplie d’espoir.


      Jack s’étonna d’entendre le professeur George Klein, car l’historien et cartographe de l’équipe quittait rarement la bibliothèque de l’Abyss Explorer.


      — Désolé, doc. Il a disparu… en même temps que l’or.


      Déçu, George lâcha :


      — Bah, on n’est même pas certains que le manifeste du chalutier était exact. Pendant la guerre, les Japonais falsifiaient souvent leurs archives pour dissimuler les expéditions de métaux précieux.


      Au souvenir de l’immense tas de lingots, le pilote maugréa sur un ton lugubre :


      — Il était exact.


      — Hé, mon vieux ! On dirait que vous n’êtes pas le seul à avoir été secoué, reprit Charlie. Les nouvelles tombent d’un peu partout. Le Pacifique vient d’être frappé par une série de séismes et d’éruptions volcaniques.


      Jack se renfrogna. Et alors ? Depuis qu’il avait quitté le monde, douze ans auparavant, il ne se souciait plus du reste du globe. Tout ce qui comptait, c’était son éruption à lui. Non seulement elle lui avait coûté une fortune, mais il risquait aussi de perdre son bateau.


      — Terminé, soupira-t-il. Émersion prévue dans une minute.


      Les eaux s’éclaircirent et, bientôt, le dôme transparent refit surface. Ébloui par un soleil éclatant, Jack se protégea les yeux. À l’ouest, le bouillonnement de l’océan indiquait l’endroit précis du nouveau volcan sous-marin. Au sud-est, un point sombre dansait sur l’eau. L’Abyss Explorer.


      Jack déclencha sa balise de détresse GPS et, tandis qu’il attendait patiemment, une lueur métallique attira son attention. Il sortit de l’eau les deux bras articulés du Nautilus et, abasourdi, se redressa en se cognant de nouveau la tête :


      — Ça ne peut pas…


      Chaque pince ruisselante brandissait une grosse brique dorée au soleil. Il avait oublié qu’il s’en était emparé avant de quitter en catastrophe la cale du Kochi Maru. Les lingots avaient été récurés par leur retour précipité à la surface et, coup de chance, ils étaient restés coincés à l’intérieur des tenailles.


      — Voilà qui met du baume au cœur ! siffla-t-il, ravi.


      La voix de George résonna dans son casque :


      — On a détecté votre signal, Jack.


      — Génial ! Vérifiez qu’il y a du champagne au frais !


      — Oh… d’accord, bredouilla l’historien, interloqué, mais on vient de recevoir un appel sur Globalstar.


      Alerté par le ton manifestement stressé de son interlocuteur, Jack se calma :


      — De la part de qui ?


      Long silence.


      — De l’amiral Mark Houston.


      La nouvelle lui fit l’effet d’un uppercut à l’estomac. Son ancien supérieur dans la marine !


      — Qu… quoi ? Pourquoi ?


      Ce nom-là appartenait à un passé révolu avec lequel il espérait ne jamais renouer.


      — Il nous a donné l’ordre de nous rendre sur un point GPS précis. À environ quatre cents milles nautiques d’ici et…


      Jack serra les poings :


      — Il nous a donné l’ordre ? Eh bien, dites-lui qu’il peut se le foutre où je…


      — Il y a eu un accident d’avion. Les secours se mettent en place.


      Il se mordit la lèvre. Puisque l’Abyss Explorer était enregistré comme bateau de sauvetage, la Navy avait le droit de solliciter leur aide, mais il ne put empêcher ses mains de trembler.


      Une foule de souvenirs et de vieilles émotions resurgirent. Il se rappela son émerveillement en voyant la navette Atlantis étinceler au soleil de Floride, sa fierté d’apprendre qu’il serait le premier officier de la Navy à y effectuer un vol. Hélas, de sombres images eurent tôt fait de ternir sa joie : les flammes, la douleur atroce… une main gantée qui se tendait vers lui, les hurlements… la dégringolade… une chute interminable.


      Même assis à bord du Nautilus, le malheureux eut encore l’impression de tomber.


      — Vous m’avez entendu, Jack ?


      Il frissonnait et avait le souffle coupé, alors de là à répondre…


      — Jack, l’avion qui s’est écrasé… C’est Air Force One.


      
        


        1. Agence américaine indépendante visant à promouvoir le progrès de la science, à améliorer la santé et à sécuriser la défense nationale.

      

    

  




CHAPITRE 2

LES DRAGONS D’OKINAWA

25 juillet, 6 h 30

      Naha, Okinawa, Japon

Accroupie derrière une benne à ordures, Karen Grace tâchait d’être discrète. Deux militaires en patrouille avaient surgi de nulle part. L’un d’eux s’arrêta pour allumer une cigarette. Karen retint son souffle et les supplia en silence de passer leur chemin. Quand le soufre de l’allumette s’enflamma, elle aperçut un écusson sur une manche. U.S. Navy.

Après les terribles séismes de la veille, toutes les préfectures du Japon avaient proclamé la loi martiale, notamment dans l’archipel d’Okinawa au sud-est du pays. Des pillards écumaient la région. Les responsables politiques, débordés par l’ampleur de la crise, avaient demandé aux bases militaires américaines de les aider à nettoyer les rues, évacuer les blessés et protéger la ville ravagée.

À Naha, on avait aussi décrété un couvre-feu nocturne et, puisque le soleil ne se lèverait pas avant une bonne demi-heure, Karen enfreignait la loi.

Filez… continuez de marcher, les exhorta-t-elle sans bruit.

Comme s’il avait entendu, un soldat brandit sa torche pour balayer le fond de la ruelle. Karen se figea, les yeux fermés, de peur d’attirer l’attention. Vêtue d’un blazer sombre brodé et d’un pantalon noir, elle regretta de ne pas avoir couvert ses cheveux blonds. Elle se sentait particulièrement vulnérable. Par chance, le faisceau lumineux finit par s’éteindre.

Elle rouvrit les paupières. Un marmonnement, suivi d’un éclat de rire, résonna à ses oreilles. Une blague graveleuse. Les deux compères reprirent leur ronde. Soulagée, la jeune femme se laissa glisser le long du conteneur métallique.

— Ils sont partis ? souffla quelqu’un dans l’ombre.

— Oui, mais il s’en est fallu d’un cheveu.

— On ne devrait pas faire ça.

Karen aida son amie à se relever. Sachant qu’il ne s’agissait pas de sa langue maternelle, Miyuki Nakano pesta à voix basse de façon très convaincante. À l’époque où elle était en disponibilité de sa chaire de professeur au Japon, elle avait travaillé deux ans dans une société Internet de Palo Alto et parlait couramment anglais. Néanmoins, entre les piles de vieux journaux et les légumes pourris, ce poids plume de l’enseignement n’était pas à sa place : toujours en blouse amidonnée et repassée, Miyuki ne quittait presque jamais les murs immaculés de son laboratoire d’informatique à l’université de Ryukyu.

Sauf ce matin-là.

Elle portait un corsage rouge foncé et un jean noir maculés de taches. Ses cheveux ébène étaient retenus en une sévère queue-de cheval. Elle ôta de son chemisier une feuille d’épinard, dont elle se débarrassa d’une pichenette dégoûtée :

— Si tu n’étais pas ma meilleure copine…

— Je sais. Pour la centième fois, je te renouvelle mes excuses, mais tu n’étais pas obligée de m’accompagner.

— Et te laisser t’aventurer seule dans les rues de Naha au risque de croiser un tas de crapules ? Non, c’était trop dangereux.

Karen acquiesça. Au moins, la dernière phrase était vraie. Des sirènes mugissaient aux quatre coins de la ville dévastée. Les projecteurs des camps de fortune brillaient dans la nuit. Malgré le couvre-feu, on entendait beaucoup de cris et de coups de fusil. Jamais Karen n’aurait pensé connaître un tel chaos.

— Qui sait ce qui nous attend ? gémit Miyuki. Des membres actifs de la traite des Blanches ? Des trafiquants de drogue ?

— Ce n’est qu’un simple pêcheur. Samo s’en est porté garant.

— Et tu crois sur parole un vieux concierge sénile ?

Karen leva les yeux au ciel. L’inquiétude de son amie était si puissante qu’elle aurait transpercé une plaque d’acier trempé.

— Samo est tout sauf sénile. S’il m’assure que ce pêcheur peut nous conduire aux Dragons, je lui fais confiance.

Elle souleva un pan de sa veste et lui montra un étui en cuir noir.

— D’autant que j’ai mon calibre 38 automatique.

— Le port d’armes à feu est interdit au Japon, blêmit Miyuki. Où as-tu…

— Vu les circonstances, les nanas ont besoin de se protéger.

Karen se faufila à l’entrée de la ruelle.

— La voie est libre. On y va.

Miyuki sur ses talons, elle reprit son chemin, mi-excitée, mi-anxieuse. Il ne ferait pas vraiment jour avant une heure, mais le temps pressait. Couvre-feu ou pas, elle avait la ferme intention d’être au rendez-vous. L’occasion ne se présenterait pas deux fois.

Trois ans plus tôt, elle avait quitté la Colombie-Britannique pour boucler sa thèse de doctorat sur les civilisations micronésiennes à l’université de Ryukyu. Elle y avait entendu parler des Dragons d’Okinawa, deux pyramides englouties repérées en 1991 par Kimura Masaaki, professeur de géologie à Ryukyu, qui les avait rapprochées des anciens sites mayas d’Amérique centrale.

Karen s’était montrée sceptique… jusqu’à ce qu’elle voie les photos. D’emblée, elle avait été fascinée par ces pyramides à degrés de vingt mètres de haut. Existait-il un lien immémorial entre Mayas et Polynésiens ? Depuis une dizaine d’années, on découvrait des édifices noyés au large des îles voisines, et ce jusqu’à Taïwan. Résultat : il devenait quasi impossible de faire la différence entre réalité et fiction, entre topographie naturelle et bâtiments créés de la main de l’homme.

Une nouvelle rumeur courait à présent parmi les pêcheurs de l’archipel de Ryukyu : les Dragons avaient resurgi de la mer !

Vrai ou pas, Karen ne pouvait pas rater l’occasion d’explorer les pyramides. Un marin du coin, qui prévoyait d’apporter des médicaments et des provisions aux îles les plus reculées, avait proposé de l’emmener. Or, ce dernier lèverait l’ancre à l’aube, que la jeune anthropologue soit là ou pas. D’où leur virée matinale à vélo jusqu’en banlieue de Naha et la partie de cache-cache avec les patrouilles de police.

Soulagée de reprendre la route, Karen avança d’un pas alerte. Un léger vent marin ébouriffait ses cheveux blonds. Si les deux amies se faisaient coincer, elles risquaient toutes deux d’être renvoyées. Enfin, peut-être pas Miyuki, songea Karen. La Japonaise était l’un des professeurs les plus publiés et les plus récompensés de l’université. Saluée dans le monde entier, elle avait été la première femme nommée pour le prix Turing, équivalent du Nobel en informatique. Karen ne s’était donc pas opposée à ce qu’elle l’accompagne. En cas de pépin, la notoriété de Miyuki pourrait aussi la faire bénéficier d’une certaine clémence.

Du moins l’espérait-elle.

Elle vérifia l’heure. Ce serait juste. Par chance, le quartier n’ayant pas trop souffert des séismes, les rues étaient plutôt dégagées. Les dégâts se limitaient à des fenêtres cassées, des fondations fissurées ou encore quelques bâtiments calcinés, ce qui n’était pas grand-chose, comparé à certaines zones réduites à un amas de briques et de métal tordu.

— On n’arrivera jamais à temps, se lamenta Miyuki en remontant son sac photo sur l’épaule.

Bien que son amie ait pris un petit Kodak jetable, elle avait tenu à emporter l’ensemble de son matériel : appareils numériques et Polaroïd, caméra vidéo et même PDA, le tout fourré dans un sac publicitaire aux couleurs du magazine Time.

Karen la débarrassa de son fardeau, puis accéléra le pas :

— Mais si, on y sera.

Miyuki, qui mesurait une bonne tête de moins, dut trottiner pour tenir le rythme.

La baie de Naha se trouvait à peine cent mètres après la prochaine avenue. Karen jeta un coup d’œil au carrefour. Les trottoirs étaient déserts. Elle continua son chemin. Mélange de sel et d’algues, les effluves marins s’intensifièrent et, encouragée par les lumières du port, elle se mit presque à courir.

Au bout de la rue, une voix autoritaire la fit sursauter :

— Yobitomeru ! Stop !

Elle se figea, éblouie par l’éclat d’une torche électrique.

Une silhouette sombre émergea d’entre deux bâtiments et, quand le faisceau lumineux s’inclina un peu, Karen reconnut un marin en uniforme des États-Unis. Il toisa brièvement Miyuki, puis scruta le reste de la chaussée. Deux autres marins sortirent de leur tanière à l’entrée d’un immeuble. Aucun doute : il s’agissait d’une nouvelle patrouille américaine.

— Vous parlez notre langue ?

— Oui, répondit Karen.

Plus détendu, l’homme baissa sa torche :

— Vous êtes américaine ?

— Non, canadienne.

— C’est pareil, marmonna-t-il. Bon, allez-y, les gars. Je m’en occupe et je rentre à la base.

Ses deux camarades remirent leur fusil en bandoulière et passèrent leur chemin, non sans avoir reluqué les filles. À mi-voix, l’un d’eux émit une remarque qui provoqua un éclat de rire et un dernier regard lubrique vers Miyuki.

Karen grinça des dents. Bien qu’elle ne soit pas née au Japon, le petit air supérieur des officiers de la Navy lui restait toujours en travers de la gorge.

— Vous n’êtes pas au courant du couvre-feu, mesdames ?

La jeune anthropologue feignit de ne pas comprendre :

— Quel couvre-feu ?

— Ce n’est pas sérieux pour deux femmes de sortir seules dans le coin, soupira-t-il. Je vous raccompagne. Où logez-vous ?

Karen se creusa les méninges. Place à l’improvisation. Elle s’empara du sac photo de Miyuki et montra le gros logo Time imprimé sur le côté :

— On bosse en free-lance pour le magazine.

Elle brandit son badge d’accès à l’université de Ryukyu. Il paraissait officiel et le texte en japonais était clairement illisible.

— Nos cartes de presse ont été validées par les autorités locales.

L’Américain compara son visage avec la photo plastifiée et hocha la tête, trop macho pour admettre qu’il ne comprenait pas un mot de japonais.

D’un air toujours aussi zélé, Karen rangea son badge et présenta Miyuki :

— Mon contact sur place me sert aussi de photographe. On veut immortaliser la situation actuelle d’un bout à l’autre du Japon. Notre bateau appareille à l’aube pour les îles les plus reculées de l’archipel, puis il continuera sa route vers Taïwan. On est vraiment pressées.

Le marin aurait pu gober son histoire mais, plutôt suspicieux, il n’était pas encore convaincu à 100 %.

Miyuki sortit son appareil photo numérique et annonça dans un anglais impeccable :

— En fait, on a plutôt de la chance d’être tombées sur vous. Mlle Grace voulait prendre quelques clichés de militaires à l’œuvre afin de montrer le soutien primordial des États-Unis en ces temps de chaos absolu.

Elle se tourna vers son amie et désigna le type d’un coup de menton :

— Qu’en pensez-vous ?

Ébahie par le culot inédit de Miyuki, Karen réfléchit à toute vitesse :

— Euh… oui, pour l’encadré consacré aux soldats de la paix. Il possède ce petit côté très américain qu’on cherchait.

— Que diriez-vous d’avoir votre photo dans la presse nationale, monsieur ?

— Sérieux ? balbutia le militaire, les yeux ronds.

Karen réprima un sourire. Elle ne connaissait aucun Américain qui ne soit pas fasciné par les arcanes de la célébrité et, à l’idée d’avoir leur quart d’heure de gloire, les gens mettaient souvent le bon sens de côté.

Miyuki tourna autour du marin en l’étudiant sous tous les angles :

— Je ne vous promets rien. La décision reviendra aux rédacteurs en chef de Time.

— On va faire quelques photos, renchérit Karen. Il y en aura sûrement une qui remportera la mise. (Elle le cadra entre ses doigts.) « Un soldat de la paix américain »… À mon avis, c’est gagné d’avance.

Miyuki prit une série de clichés sous des poses différentes, puis nota les coordonnées de son modèle d’un jour.

— On vous faxera un formulaire d’autorisation de publication mais, attention, Harry, il faut le renvoyer à New York avant la fin de la semaine.

— Bien sûr !

Karen observa l’aube pâlissante :

— On doit vraiment y aller. Notre bateau risque de partir d’une minute à l’autre.

— Je vous emmène à la marina. De toute façon, c’est sur mon chemin.

— Merci, Harry, répondit Miyuki en lui décochant un sourire éclatant. Si vous pouviez nous déposer à l’embarcadère no 4, ce serait merveilleux.

Sous la houlette de l’Américain, elles rejoignirent le port à la hâte. Aux premiers rayons du soleil, l’eau se parait de ternes reflets argentés. Des mouettes plongeaient bruyamment entre les pontons. La baie était encombrée par les épaves des embarcations que les séismes avaient projetées contre les quais et les récifs. Déjà, des grues et du matériel de chantier avaient été installés pour déblayer le port au plus vite, car il était littéralement le poumon de l’île.

Alors que le soleil apparaissait à l’est, le trio débarqua à l’entrée de la marina. Après avoir remercié Harry, les deux filles se ruèrent sur le ponton en bois.

D’un coup d’œil derrière elle, Karen s’assura que le soldat était bien parti. Aucune trace de lui. Rassurée, elle lança à Miyuki :

— Là, tu m’en bouches un coin !

— C’était marrant, rougit l’intéressée. Une chance que j’aie reçu ce sac en cadeau d’abonnement à Time !

Les deux amies en rirent presque aux larmes.

Karen rejoignit le quai no 12. Un long bateau en bois y était chargé de caisses flanquées d’une grosse croix rouge.
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